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1
Il semblait parfaitement à sa place dans le fauteuil de direction, songea Ricardo Gonzales, en regardant son frère aîné, Trey, assis derrière le grand bureau en bois massif. Dans son dos, les rangements intégrés étaient vides, leur contenu encore dans des cartons, attendant d’être déballé et disposé sur les rayonnages.
— Le costume te va bien, hermano, dit-il d’un ton taquin, car il savait que Trey réservait d’ordinaire les costumes et les cravates pour les grandes occasions et les enterrements.
Il suffisait de le voir passer un doigt sous le col de sa chemise, qui devait lui serrer le cou, pour comprendre qu’il n’était pas à l’aise habillé de la sorte.
— Caramba, Ricky ! Quand j’ai décidé de rejoindre l’agence, je ne m’attendais pas à devoir m’habiller comme ça tous les jours, répondit Trey en tirant à nouveau sur son col, puis en ouvrant tous les tiroirs, comme pour en vérifier le contenu et voir où il pourrait ranger ses affaires.
Ricky éclata de rire et s’assit sur le bord du bureau.
— Tu peux toujours essayer de convaincre papi que venir travailler en jean ne nuirait en rien au sérieux de l’agence.
Trey pointa le doigt vers lui.
— Excellente idée ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
Par nature, Trey était dans plus l’action que dans la réflexion, comme en témoignait sa décision plutôt soudaine de rejoindre South Beach Security après des années à s’opposer aux attentes familiales. Mais peut-être que le fait d’avoir frôlé la mort lors de sa dernière mission et d’avoir trouvé la femme de sa vie expliquait ce brusque revirement. Ricky se demandait cependant si son frère avait fait le bon choix.
— Tu es sûr de vouloir bosser pour l’agence ? lui demanda-t-il, espérant que Trey ne regretterait pas sa décision.
Trey fronça les sourcils, ses yeux bleus le scrutant.
— Tu essayes de me psychanalyser ou quoi ? Je ne suis pas l’un de tes patients, hermanito.
En effet, songea Ricky, mais cela ne l’empêchait pas de prendre soin de son frère comme il le faisait avec ses patients. Après tout, Trey avait traversé récemment une expérience traumatisante et pourrait très bien avoir besoin de son aide.
— Je sais, mais je suis là si jamais tu veux parler ou si tu as besoin d’un coup de main.
— Un coup de main, ce n’est pas de refus, dit Trey en se levant, le sourire aux lèvres.
Il désigna les cartons et les rayonnages.
— Si tu veux te rendre utile, aide-moi donc à ranger tout ça. 
— Avec plaisir.
Ricky souleva un gros carton et le posa avec un bruit mat sur le large rebord du meuble de rangement intégré.
— Il y a quoi dans ces cartons ? Des pierres ?
Trey secoua la tête en riant.
— Des livres, figure-toi. Toi qui es l’intello de la famille, tu ne vas pas y trouver à redire, j’espère ?
Ricky secoua la tête à son tour. Son frère aîné avait toujours été un homme d’action, tandis que lui, le benjamin, avait poursuivi de longues études. Mia, la cadette, et leur cousine Carolina étaient les papillons sociaux de la famille, toutes deux comptant parmi les influenceuses les plus populaires de Miami.
— J’avoue que là, tu m’en bouches un coin, déclara Ricky en ouvrant le carton et en rangeant les livres sur les rayonnages.
Il y avait toutes sortes d’ouvrages, aussi bien sur la cyber-sécurité, les enquêtes médico-légales, les procédures pénales et civiles que sur la fraude à l’assurance. Il y avait aussi plusieurs livres sur l’histoire militaire, ce qui n’était pas très étonnant, étant donné que tous les hommes de la famille Gonzales, à part lui-même, avaient servi dans l’armée.
Tandis qu’il les alignait sur l’une des étagères du bas, en veillant à respecter un certain ordre, une certaine symétrie, un certain équilibre – toutes choses dont il avait besoin dans la vie –, il demanda :
— Comment se passent les préparatifs du mariage ?
Tout en déballant d’autres cartons de livres, Trey éclata de rire.
— Ne m’en parle pas ! Roni, ses parents et mami sont en train de tout planifier tels des généraux dirigeant une campagne militaire.
Ricky jeta à son frère un regard en coin.
— Peut-être parce que personne ne s’attendait que tu te maries enfin. Surtout avec Roni.
Trey leva la tête du carton qu’il était en train de vider. Un sourire mélancolique recourbait ses lèvres, et ses yeux de la couleur de l’océan brillaient de félicité.
— Roni… , dit-il avec un soupir énamouré. Comment ai-je pu être idiot au point de ne pas me rendre compte plus tôt que nous étions faits l’un pour l’autre ? Comment ai-je pu ne pas la remarquer avant ?
Si Trey avait ouvert les yeux, c’était peut-être parce qu’il avait frôlé la mort ; auquel cas sa décision de se marier n’était-elle pas trop hâtive ? se demanda à nouveau Ricky.
— Elle a toujours été là, Trey. Alors pourquoi maintenant ?
Trey posa un livre sur une étagère et lui fit face, les bras croisés sur sa large poitrine.
— C’est en tant que frère que tu me poses la question, ou en tant que psychologue ?
Ricky avait souvent du mal à séparer sa vie professionnelle de sa vie personnelle, malgré tous ses efforts.
— Les deux, Trey, admit-il sans détour.
Son frère le fixa longuement, l’air grave.
— Je reconnais que c’est soudain, mais je sens, ici, dit-il en se frappant la poitrine juste sur le cœur, que Roni est la femme de ma vie. Ce que je ressens pour elle, je ne l’ai jamais ressenti pour personne d’autre.
La sincérité et la ferveur avec lesquelles Trey avait prononcé ces paroles auraient dû rassurer Ricky. Ses craintes auraient dû se dissiper instantanément comme la vapeur qui monte des trottoirs de Miami après la pluie en plein été. Mais ces paroles suscitaient aussi en lui une émotion indésirable. Une émotion qu’il n’aurait su nommer. Ce n’était pas de la jalousie. Il n’était pas envieux, mais s’il était content pour Trey, il ne pouvait s’empêcher de se demander si sa propre vie le satisfaisait pleinement.
Ricky avait consacré l’essentiel de son temps à se constituer une clientèle et à animer son groupe de soutien, tout en donnant un coup de main à sa famille de temps en temps lorsqu’elle avait besoin de son expertise à l’agence. Du coup, sa vie personnelle était passée à la trappe.
Si son frère, le mâle alpha du clan Gonzales, l’homme d’action par excellence, avait décidé de se ranger, alors pouvait-il sans doute lui aussi envisager de changer de vie. Il était généralement allergique au changement, mais peut-être était-il temps de bousculer ses habitudes et de rompre avec sa routine, sa vie étant décidément un peu trop monotone et solitaire.
Mariela Hernandez n’aimait pas être prise à partie. Cela lui était arrivé bien trop souvent au cours de sa jeune vie, surtout pendant les cinq années de son mariage tumultueux. Elle avait espéré que le divorce réglerait le problème, mais son ex-mari refusait de lâcher l’affaire et ne cessait de lui téléphoner et de lui rendre visite contre son gré.
— Cela ne peut plus durer, il faut que tu le comprennes. Beaucoup de nos résidentes sont encore fragiles après les violences qu’elles ont subies, déclara Maggie, la directrice du foyer, d’une voix dans laquelle l’inquiétude le disputait à la compassion.
Âgée d’une soixantaine d’années, Maggie arborait un look bohème avec ses amples tuniques fleuries et ses longues jupes marron dont le bas effleurait des Birkenstocks éculées. Son aura de « mère nature » avait souvent un effet apaisant sur les femmes du foyer. Cela avait été le cas pour Mariela lorsqu’elle y avait débarqué pour la première fois.
— Je comprends, Maggie. Cela ne se reproduira pas, dit-elle, bien qu’elle ne soit pas sûre de pouvoir tenir cette promesse.
Maggie la fixa intensément, lisant de toute évidence en elle à livre ouvert.
— Je sais que c’est ce que tu veux, mais…
Ouvrant un tiroir, elle en sortit une carte de visite qu’elle fit glisser sur le bureau en bois massif marqué par le temps.
— Voici la carte d’une amie à moi, Elena Diaz-Gonzales. Elle est avocate et pourra sûrement t’aider. Je sais que ton ex-mari a de l’argent et des relations, mais Elena aussi. Va la voir de ma part. Explique-lui ce qu’il en est.
Mariela fixa la carte sans la prendre. Elle en avait soupé des avocats lors de son divorce compliqué. Même si elle en avait eu un bon, elle avait souvent eu l’impression qu’il se préoccupait plus des heures qu’il allait lui facturer que de la procédure. Il lui avait cependant obtenu un très bon accord financier, grâce auquel elle allait pouvoir démarrer une nouvelle vie. À condition que son ex-mari veuille bien la laisser enfin tranquille.
— Mariela ? insista Maggie lorsqu’elle vit qu’elle ne prenait pas la carte.
De guerre lasse, Mariela finit par le faire et la glisser dans la poche de son jean.
— Je vais l’appeler. Merci pour ton aide, dit-elle en se levant et en se dirigeant vers la porte.
Elle tiendrait sa promesse. Mais auparavant, elle voulait rendre visite à son ex-mari et l’avertir une dernière fois avant de lui coller un autre avocat aux fesses. D’autant plus que recourir à nouveau à un avocat grèverait la pension qu’elle avait obtenue lors du divorce, pension dont elle avait besoin pour payer la résidence pour seniors de ses parents et ses deux derniers semestres à l’université.
Déterminée à terminer son service au foyer, où elle faisait du bénévolat en guise de remerciement pour l’aide qu’elle y avait reçue, elle regagna la garderie. Elle s’occupait souvent des plus petits jusqu’au retour de leurs mères à la fin de leur journée de travail. Elle appréciait la compagnie des bouts de chou. Leur joie de vivre, après les violences conjugales dont ils avaient été témoins, lui donnait l’espoir qu’un jour elle aussi pourrait se libérer de ses cauchemars.
Une première mère arriva, bientôt suivie par d’autres, et peu à peu les enfants quittèrent la garderie, rejoignant leurs espaces privés ou bien la cuisine et les parties communes du foyer.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Si elle se dépêchait, elle arriverait peut-être à coincer son ex-mari, Jorge, avant qu’il quitte son bureau, où elle savait qu’il y aurait du monde autour d’eux, au cas où les choses tourneraient mal.
Sa voiture étant chez le garagiste, elle dut appeler un taxi pour aller du foyer, qui se trouvait à Little Havana, jusqu’aux bureaux de Jorge, sur Brickell Avenue. Prendre un taxi était pour elle une épreuve, car elle détestait avoir affaire à des inconnus – en particulier à des hommes, qu’elle fuyait comme la peste –, mais c’était trop loin pour y aller à pied.
Moins de dix minutes plus tard, le taxi la déposa sur Brickell, et elle se précipita dans le hall de l’immeuble où se trouvaient les bureaux de Jorge, utilisant son badge, qu’il n’avait pas désactivé. Il était manifestement dans le déni et la considérait toujours comme sa femme, d’où le harcèlement qu’il lui faisait subir.
Mais pour rien au monde Mariela ne reprendrait avec lui une vie de couple remplie de violences physiques et psychologiques, une vie de couple dans laquelle elle s’était laissé piéger et avait perdu sa dignité, jusqu’à ce qu’elle trouve le courage de se rebiffer.
Sortant rapidement de l’ascenseur, elle se dirigea d’un pas décidé vers la porte de la société de son ex-mari et constata avec surprise qu’il n’y avait personne à la réception. Il était un peu plus de 17 heures, mais Jorge recevait souvent des clients en dehors des heures de bureau et tenait à ce qu’il y ait toujours quelqu’un à l’accueil.
Un silence inhabituel régnait dans les locaux, qui étaient totalement vides. Où étaient passés les commerciaux et les développeurs de projets ?
Bizarre, songea-t-elle en gagnant le bureau d’angle de Jorge.
Pour y accéder, il fallait passer par le bureau de sa secrétaire, qui n’était pas là non plus.
La porte du bureau de Jorge étant entrouverte, elle s’apprêtait à y entrer, mais en entendant son ex-mari parler d’une voix animée, elle se figea.
Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit qu’il était au téléphone et faisait les cent pas.
— Tu ne comprends pas. Il faut que ce projet avance, dit-il en passant ses doigts dans ses épais cheveux bruns.
Il se tut pour écouter son interlocuteur, puis reprit :
— Je me fiche que ce soit dangereux. Dis-moi combien tu veux ?
« Combien tu veux » ? Il est question d’argent, apparemment, songea Mariela en reculant précipitamment pour que Jorge ne la voie pas.
Le cœur battant, elle continua à écouter, car elle sentait confusément qu’il se tramait quelque chose de louche.
— Tu es fou ! cria Jorge dans le téléphone.
Puis il écouta à nouveau, pas longtemps, car il interrompit très rapidement son interlocuteur.
— Écoute, je sais que tu prends un gros risque. Moi aussi. Tu as gagné pas mal d’argent avec moi dans le passé…
Son interlocuteur lui ayant apparemment coupé la parole, Jorge se tut et soupira. L’épiant par la fente entre le chambranle et la porte, Mariela vit qu’il avait le visage congestionné et serrait les poings. Il bouillonnait de rage.
Elle l’avait souvent vu dans cet état. Au bord de l’explosion. Juste avant qu’il lui tombe dessus à bras raccourcis.
— Non, c’est toi qui vas m’écouter. Fais ce que je te dis, et tu auras ton foutu fric ! hurla-t-il avant de faire glisser le doigt sur l’écran de son téléphone pour mettre fin à l’appel.
Elle marmonna un juron et s’empressa de reculer, craignant que Jorge ne se rende compte qu’elle avait surpris une conversation qu’il valait sans doute mieux que personne n’entende. Ce qui expliquait peut-être que les bureaux soient tous vides.
Sortant en vitesse du bureau de sa secrétaire, elle gagna la porte d’entrée pour faire croire qu’elle venait juste d’arriver.
Lorsque Jorge arriva dans le hall, il n’avait toujours pas décoléré. Mariela remarqua qu’il commençait à grisonner sur les tempes et qu’il avait minci. Il s’arrêta net en la voyant, desserrant aussitôt les poings et feignant d’être détendu.
Il avança tranquillement vers elle en la dévisageant, comme pour s’assurer qu’elle était bien là. Ou plus vraisemblablement pour essayer de deviner depuis combien de temps elle était là, songea-t-elle, inquiète.
— Mariela. Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il en s’arrêtant devant elle sans cesser de la fixer.
Elle fit un geste vers la porte.
— Je viens juste d’arriver, dit-elle, sur la défensive.
Quelle piètre comédienne, elle était ! songea-t-elle en se rendant compte à quel point sa voix sonnait faux, comme si elle tenait absolument à lui faire croire qu’elle n’était là que depuis peu.
— Vraiment ? dit-il en jetant un coup d’œil en direction de son bureau, les yeux plissés, comme s’il évaluait la situation.
Essayant de noyer le poisson, elle balaya d’un geste ample les locaux vides.
— Où sont-ils tous passés ?
Il fit la grimace et regarda autour de lui en soupirant.
— Les affaires ne sont plus ce qu’elles étaient.
— Je suis désolée de l’apprendre.
Ce n’était pas pour Jorge que Mariela déplorait cette situation, mais pour ses salariés, qui étaient pour la plupart de braves gens, et qui devaient pâtir de cette récession.
Il la scruta à nouveau, doutant probablement de sa sincérité. Puis, rassuré, il demanda :
— Que puis-je faire pour toi, Mariela ?
— Je voudrais juste que tu me laisses tranquille. Tu auras beau me harceler, je ne reviendrai pas. Jamais, déclara-t-elle en se préparant mentalement à l’explosion de colère qui ne manquait jamais de se produire lorsqu’elle lui tenait tête.
Il serra et desserra les poings, et devint à nouveau rouge comme un coq, mais contre toute attente il prit une grande inspiration et parut se maîtriser.
— Je ne suis plus le même homme, crois-moi, dit-il en tendant les mains devant lui en signe de supplication.
Peut-être qu’il a changé. Mais pour combien de temps ? songea-t-elle en l’examinant à son tour.
Il avait vieilli depuis qu’elle l’avait quitté, un peu plus d’un an plus tôt. Elle sentit la culpabilité l’envahir quand elle pensa que c’était peut-être à cause d’elle, jusqu’à ce qu’elle se souvienne des nombreuses fois où il l’avait fait culpabiliser pour justifier les punitions, aussi bien physiques que verbales, qu’il lui infligeait.
Se félicitant intérieurement de ne pas être retombée dans le panneau, elle se dit qu’elle se fichait pas mal de savoir s’il était ou non devenu un homme meilleur. Elle n’était pas prête à lui laisser une chance de le lui prouver parce que quoi qu’il y ait eu entre eux, c’était fini depuis belle lurette.
— Je suis désolée, Jorge, mais nous deux, c’est fini. Il faut que tu te fasses une raison parce que…
— Je ne peux pas croire que ce soit fini. Nous formions un couple formidable, dit-il en tendant la main vers elle.
Elle recula d’un bond, ne supportant pas qu’il la touche.
— Je dois y aller. S’il te plaît, ne reviens pas m’importuner ou je n’aurais d’autre choix que de contacter les autorités.
Se ruant vers la porte, elle sortit avant qu’il ait eu le temps de dire ou de faire quoi que ce soit d’autre pour la retenir.
En attendant l’ascenseur, elle ne cessait de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule, craignant que Jorge ne revienne à la charge.
M’a-t-il crue quand je lui ai dit que je venais juste d’arriver ? Me soupçonne-t-il d’avoir surpris sa conversation ? se demandait-elle.
Que se passerait-il s’il pensait qu’elle avait tout entendu ? Ce coup de téléphone semblait important et plutôt louche.
Elle avait plusieurs fois déjà soupçonné Jorge d’utiliser des moyens douteux pour mener à bien certains projets, mais il avait toujours réussi à l’endormir avec de belles paroles, ou à la dissuader de poser trop de questions. Pour ne pas réveiller le monstre qui sommeillait en lui, elle avait laissé tomber, consciente que sa survie importait plus que les combines de Jorge. D’autant plus qu’à sa connaissance il n’avait jamais eu d’ennuis avec aucun de ses projets immobiliers.
Mais cette conversation semblait indiquer qu’il avait de gros problèmes et qu’il manigançait quelque chose. Cette fois-là, elle n’allait pas laisser filer.
En entrant dans l’ascenseur, elle sortit de la poche de son jean la carte de visite que lui avait donnée Maggie.
ELENA DIAZ-GONZALES, AVOCATE. 
Son cabinet se trouvait juste à côté, dans un autre immeuble de Brickell Avenue. Elle pourrait s’y rendre à pied facilement, mais avant elle devait se renseigner sur cette avocate. Comme l’avait dit Maggie, Jorge était riche et avait le bras long, aussi Mariela devait-elle s’assurer que Me Diaz-Gonzales avait elle aussi des relations et était de taille à le contrer.
Elle sortit son smartphone et lança une recherche sur l’avocate. Elle trouva immédiatement son site Internet et sa biographie, mais se rendit vite compte qu’il s’agissait d’autopromotion. En creusant davantage, elle tomba sur plusieurs articles relatifs aux affaires très médiatisées qu’elle avait gagnées. Elle découvrit également qu’elle faisait partie de la famille Gonzales qui était à la tête de South Beach Security. Mariela les connaissait de nom, mais elle n’avait pas fait le rapprochement avec l’avocate. Le patriarche de la famille passait pour un héros aux yeux de nombreux Cubains de Miami, car il avait participé au débarquement de la baie des Cochons. Les Gonzales faisaient partie des familles les plus influentes de la ville. Sans compter que SBS avait récemment fait la une des journaux pour avoir aidé à démanteler un réseau de trafic d’êtres humains. Mais malheureusement, Elena Diaz-Gonzales était l’épouse de Jose Gonzales, qui travaillait au bureau du procureur du district de Miami.
Le même bureau du procureur qui avait disculpé Jorge après qu’il l’eut battue comme plâtre et envoyée plusieurs jours à l’hôpital.
Ce détail la freinait, mais en repensant à ce qui s’était passé au foyer un peu plus tôt et à la conversation qu’elle avait surprise dans les bureaux de Jorge, Mariela se convainquit qu’elle avait besoin d’aide.
Prenant une profonde inspiration, elle composa le numéro du cabinet, en espérant qu ’il y aurait encore quelqu’un, bien qu’il fût plus de 17 heures.
Lorsqu’une voix enjouée lui répondit, Mariela lança, comme on se jette à l’eau :
— J’aimerais obtenir un rendez-vous avec Me Diaz-Gonzales, s’il vous plaît. Ce soir, si possible.
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